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,i Billault, membre de la chambre des députés , vient d'à- ( 
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a
 lettre suivante au rédacteur du journal l'Epoque : , 

Paris, 2 novembre 1845. 

Monsieur, 1 

Arrivé à Paris de ce matin, je dois à l'obligeance de mes amis la com- I ' 
iralioti immédiate d'une annonce insérée dans votre journal d'avant-

•r sous le n° 565, et contre laquelle , en ce qui me concerne , je ne 
is nie dispenser de réclamer sur-le-champ. 

"l"'on m'avait, en octobre dernier, demandé d'être l'un des avocats (Je la 
>in3''nie qui a fait faire cette annonce, et j'avais répondu que je ne lui 

Serais Pas mon concours devant les tribunaux s'il lui survenait quelque 
dÈculté judiciaire , mais que je n'entendais en aucune façon faire partie 
■ 'la société , ni donner mon nom pour les prospectus , annoncées , ré-
,L

ES
 etc. , dont on fait en ce moment un si étrange abus. Je me 

% cependant, dans l'insertion contre laquelle je proteste , inscrit en 
Mires majuscules, comme conseil judiciaire, il est vrai, mais avec le titre 

Je député, etc. _ _ ..... 
Pour mes clients je ne suis pas députe , je suis avocat , et mon nom , 

. ;pfùs comme avocat que comme député , n'a que faire dans un appel 
Kmpagnie industrielle aux capitalistes. J'écris aujourd'hui à cette cotn-
nrnie, et j'espère qu'un pareil fait ne se renouvellera pas ; mais j'ai de 
oiss monsieur, contre la publicité delà première annonce, cru devoir de-
jMoerà votre obligeance la publicité de ma protestation. Je suis de ceux 
«déplorent l'emploi chaque jour plus abusif des noms politiques comme 
peignes industrielles, et je pense que ce qu'il y a de mieux pour 
|s hommes politiques , c'est de n'ôire , ni de près ni de loin , engagés 
dans l'étrange mouvement d'affaires que nous voyons aujourd'hui. Pour 
non compte, je n'ai voulu dans rien de tout cela accepter ni actions ni 
lierais quelconques, et plus d'une fois il m'a fallu veiller à ce que , 
soosle nom de l'avocat, on ne cherchât pas à utiliser la qualité du dé-
lité • ce qui se passe n'est pas de nature à me donner l'envie de changer 
is conduite. 

J'ose espérer, monsieur le rédacteur, que vous comprendrez ma suscep-
ubiuté et que vous ne me refuserez pas l'insertion de ma lettre dans le 
«mal qui a publié l'annonce dont je me plains. 
Vciji lez agréer, etc. BILLYTJLT. 

Nous félicitons M. Billault de sa protestation contre l'abus 

jii'on a osé faire de son nom ; nous le félicitons aussi des prin-

pes énoncés dans sa lettre. Il a raison ; on doit déplorer de 

DÎT les noms politiques devenir des enseignes industrielles, A 
(|ttoiservent-ils? Evidemment, à faire trouver des actionnaires, 

a inspirer au public une plus grande sécurité. Mais, ces noms, 

timifen de fois ne les a-t-on pas déjà compromis? Combien 

déjà se sont entachés au contact des spéculations ? L'abus qu'on 

en a l'ait a été poussé jusqu'au scandale ; le bien viendra-t-il 

ionc de l'excès du mal? La protestation de M. Billault servira 

ans doute d'exemple à tous ceux de ses collègues qu'on dési-

pte comme avocats des compagnies ou comme administrateurs; 

ils sentiront comme lui qu'il ne faut pas mêler leur activité, 

qui doit être avant tout politique, à l'activité des compagnies, -

pi ne peut être qu'industrielle. 

Comme député, vous vous devez à la chose publique , vous 

tics défenseur né des intérêts généraux; mais comment vous 

Nffljujrez-vous, si vous êtes membre d'une compagnie de che-

min de fer, lorsque l'intérêt de cette compagnie sera en dés-

nl avec l'intérêt public? Vous vous trouverez alors placé 
Jire votre devoir de député et votre intérêt, disons plus, et 

totre devoir d'administrateur ou d'avocat de la compagnie. Vo-

tez-vous contre ses réclamations? Si vous le faites, alors elle 

*aen droit de vous reprocher de l'avoir trompée et de ne pas 
i!

°ir soutenu ses prétentions. Les soutiendrez-vous? Alors le 

!JJ's vous reprochera avec raison de sacrifier l'intérêt général 

à des intérêts privés. Vous voilà donc dans une position fausse, 

ambiguë, de laquelle vous ne pourrez pas sortir facilement. 

Qu'on ne dise pas que nous faisons ici une supposition gratuite, 

que de pareils cas se présenteront rarement : on se tromperait; 

nous verrons au contraire très souvent les chambres saisies de 

questions relatives a'ux chemins de fer, soit pour des modifica-

tions de tarif, soit pour des mesures de sécurité publique, soit 

eneore pour des transactions. Qu'on lise les débats du parle-

ment d'Angleterre, et on verra s'il n'a pas à s'occuper fréquem-

ment de questions relatives aux chemins de fer en voie d'ex-

ploitation. 

D'ailleurs, à quel titre les compagnies choisissent-elles des 

députés pour administrateurs, de préférence à d'autres citoyens ? 

N'est-ce pas positivement pour avoir leur appui dans le parle-

ment, dans les ministères? On en attend des services spéciaux; 

ces services, pourront-ils les rendre sans engager leur indé-

pendance, sans en rendre d'autres? À une époque comme la 

nôtre, et avec le système qui nous régit, on sait trop comment 

on obtient quelques faveurs des ministres : leur habitude n'est 

pas d'obliger les gens sans rien leur demander en retour. 

Ainsi, plus on envisage la question soulevée par M. Billault, 

plus on arrive à se convaincre de l'incompatibilité fondamen-

tale qui existe entre les fonctions de député et les fonctions 

d'avocat ou d'administrateur de chemins de fer. Cette incom-

patibilité s'étend, selon nous, à tous les fonctionnaires publics, 

à tous les citoyens investis d'un mandat électoral, au conseiller 

municipal tout aussi bien qu'au député. Dès que nous tou-

chons aux affaircs publiques, dès que nous avons une influence 

personnelle par suite de nos fonctions, nous ne pouvons plus 

nous en servir pour des intérêts privés ; nous devons donc nous 

tenir en dehors des spéculations dans lesquelles nous pour-

rions avoir à émettre plus tard soit un vote, soit un avis. 

Veillons avec soin, ainsi que l'a fait M. Billault, à ce qu'on 

ne cherche pas à utiliser notre qualité de maire, de député, 

de conseiller municipal. Ce qui se passe est de nature à nous 

faire tenir cette conduite ; et notez que les scandales que nous 

avons vus seront suivis de bien d'autres, que des révélations 

nouvelles suivront celles qui sont déjà faites. Combien regret-

teront peut-être un jour de s'être jetés si étourdiment dans des 

entreprises hasardées et conduites par des hommes sans frein 

et sans pudeur ! On finira bien par savoir à l'aide de quels 

honteux moyens ont est parvenu à donner aux actions de che-

mins de fer des valeurs aussi élevées, comment on a excité 

cette fièvre de l'agiotage qui menace de grandir encore. Evi-

- demment les noms falitiques ont été au nombre de ces 

moyens ; mais quand la baisse viendra, quand les actions re-

prendront leur véritable assiette, quand elles seront la repré-

sentation exacte des valeurs créées, alors il y aura des pertes à 

constater, des ruines à déplorer ; alors les dupes ou les impré-

voyants se plaindront et demanderont compte de leur misère à 

ceux qui leur auront donné l'exemple du jeu, à ceux qui, en 

prêtant leurs noms, leur auront inspiré une déplorable sécu-

rité. Croit-on que l'opinion restera inerte devant leurs plaintes? 

Croit-on qu'on ne flétrira pas tous les agioteurs sans entrailles 

qui auront concouru à jeter dans une mauvaise voie tant de 

malheureux? 

Nous l'avons dit souvent', les compagnies devaient donner 

naissance à des scandales et ces scandales provoqueront une 

vive réaction de l'opinion. On veut bien, en France, des che-

mins de fer , mais on ne les veut pas à tout prix ; on ne 

les veut pas en bouleversant les positions d'une grande quantité 

de citoyens. Puisqu'on s'était arrêté malheureusement au sys-

tème de l'exécution par les compagnies, on pouvait bien, ce 

nous semble, prendre des mesures pour éviter les abus que 

nous avons chaque jour à signaler ; on pouvait surtout ne pas 

voter chemins de fer sur chemins de fer, et poser aux compa-

gnies des conditions telles que nous n'en aurions eu que de sé-

rieuses. C'est vraiment une chose incroyable que ce qui se 

passe en ce moment pour le chemin de fer de Paris à Lyon ; on 

ne compte pas moins de vingt compagnies. Sont-elles toutes 

sérieuses? Non, assurément. Pourquoi se sont-elles formées 

pour la plupart ? Afin d'avoir des actions à négocier, et de pou-

voir se fondre les unes dans les autres au moment de l'adjudi-

cation. Ces actions ne sont donc pas créées en vtie de l'exécu-

tion de ce chemin de fer, mais en vue des jeux de bourse; elles 

n'ont nullement pour objet une entreprise loyale et sincère, 

mais une spéculation illicite. Sur qui pèse cette spéculation ? 

En dernier ressort sur le pays. Il est évident que les primes que 

les compagnies factices obtiennent sont une charge onéreuse 

pour la compagnie qui se rend adjudicataire ; elle fait natu-

rellement porter cette charge sur l'Etat, et elle réclame des 

conditions plus favorables que celles qu'elle aurait pu deman-

der sans cela. Ainsi de toutes les dépenses qui se font pour 

achat de journaux, de députés et de fonctionnaires publics. 

Avec ce système, nous finirions bientôt par augmenter cha-

que année les dépenses du pays diune manière exorbitante ; 

car, qu'on prélève ces sommes par l'impôt ou par les tarifs, 

c'est toujours, en résumé, le pays qui paie. Quand vous aurez: 

fait vos chemins, il ne me sera pas loisible de ne pas en faire 

usage, et si par vos concessions onéreuses vous me faites payer 

des prix de transport exagérés, c'est bien une somme que vous 

prélevez sur moi arbitrairement. Aussi ne doit-on pas se lasser 

de signaler les abus que les compagnies veulent introduire 

parmi nous; pour notre compte, nous n'y avons jamais man-

qué, et notre sollicitude sera persévérante. Nous espérons que 

tous nos confrères des départements penseront et agiront 

comme nous. Formons un faisceau contre la corruption, et 

nous la verrons bientôt chanceler ; partout où elle se montrer» 

signalons-la, et nous la verrons forcée de nous céder le terrain. 

Surtout tenons compte à tous les hommes publics qui nous ai-

deront de leur concours. 

Qu'on ne s'y trompe pas, la lettre de M. Billault a en ce mo-

ment une grande importance ; elle va le séparer de certains 

de ses collègues qui ont prêté, bénévolement ou non, leurs 

noms aux compagnies, ou bien ils seront contraints de s'en re-

tirer. On a dit et répété, par exemple, que plus de trois cents 

députés avaient pris des actions dans le chemin du Nord ; évi-

demment les députés qui ne sont redevables d'aucune action à 

M. de Bothschild le feront savoir au pays. Nous ne pensons pas 

qu'il puisse leur être agréable d'être confondus avec ceux de 

leurs collègues qui n'ont pas craint de recevoir des largesses de 

ce roi de la banque, de ce grand-maître de la spéculation, de 

ce héros de l'agiotage. 

FEUILLETON DU CENSEUR. — 7 NOVEMBRE. j 
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GRAND-THEATRE-

DUPREZ. — M. DELAVARDE. — LE CERCLE MUSICAL. 

Jï a bien long-temps que nous n'avons causé ensemble, cher lecteur; 
^ets-moi donc de commencer par demander de tes nouvelles. Qu'es tu 
3 pendant mon absence? Qu'as-tu fait? La réponse est facile. Tu as 

:;. uer ce que tu faisais la veille, tu fais aujourd'hui ce que tu feras de-
Je croyais retrouver quelque nouveauté dans notre bonne ville de 

"; encore une illusion qui s'est envolée ! Ceux que j'avais laissés mesu-
ra mètre d'étoffe, tiennent encore à la main l'instrument mercantile; 

s
 M fumaient leur cigarre le long des quais et sur le bitume de la place 
, '«reaux

 ou des
 célestins, se promènent avec persévérance sur les 

jT8 Quais, sur le même bitume, en se livrant au même délassement. 
. wtacles ne sont pas plus variés ; les habitués sont toujours là, atten-
ds phénix qui n'arriveront probablement jamais. Tout compte fait, 

; "
s
 ,,a ete changé ; aussi je peux reprendre la conversation au point où 

),' avpns laissée, ce qui me va d'autant mieux que je dois faire un appel 

F
> souvenirs. ' T *' 

î4kendant
 compte des débuts de MM. Hiller etGaymard, nous nous étions 

Util, . laques réflexions générales sur la méthode actuelle, sur cette 

I
^re de crier perpétuellement un grand opéra du premier morceau 

«ait • '■ A notre sens, c'était fatiguer et le chanteur et l'auditeur: 
\.; "«possible q

ue
 l'organe du premier et l'oreille du second pussent 

' Ïu,n Parei' régime; et, à l'appui, nous avions cité Duprez, dont la 
v.;„ 1 éteinte, malgré son talent, malgré son habileté à ménager ses 

Tiers r
 disions : La méthode du jour a succombé sous ses propres 

*»Uch u crit
'4

ues de Paris ont beau vouloir le cacher, les Parisiens ont 
er ^ se faire illusion, Puprez a perdu sa voix ; il est toujours un 

I %r0p,a.CcomP'i et parfait, mais il n'est plus que l'ombre de lui-même ; 
s'uilà trahjssent son talent. Quel supplice ! savoir et ne pas pouvoir ! 

S Das
Ce

i
q

"
e nous re

P
étions a la

 f'" de septembre. Certes, nous ne pen-
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0
js al»rs que le public serait si tôt mis à même de justifier notre 

Sder ?Ujourd'hui Duprez a reparu sur notre scène, et nous pouvons de-
Jtre j ^

 n
°us avions tort ou raison. Méconnaissons toutefois que la ma-

Mtom .a été accueilli était beaucoup trop sévère ; le silence aurait 
Jf

eVo

 auss
'significatif, et il aurait été, certes, plus juste et plus digue. 

^ qu'il Y"', l'artiste de l'Académie royale, on devait lui tenir compte de 

^"«co ^ et
 ^

tf ce <
I
U

'''
 est encorc

- Supprimez, effet, les passages 
fcoçhjki nv'ennent plus à sa voix, et vous aurez encore le musicien irré-

ie et le plus parfait de l'époque, Marseille, à son tour, vient d'en-

] M>i ■ -

tendre et de juger Duprez : là aussi le public a reconnu que l'artiste n'a 
plus à son service cet organe charmant, velouté, flatteur, qui lui valut 
une partie de sa gloire, mais que, malgré de pénibles efforts pour atteindre 
la note rebelle, il est encore le chanteur le plus éminent de l'école fran-
çaise. Duprez a été applaudi : c'est une preuve de tact et de bon goût. 

M. Delavarde a été reçu, son admission est un fait accompli ; mais nous 
ne lui conseillerions pas de s'endormir sur ce premier succès. Il a beau-
coup à travailler pour remplir convenablement son emploi de premier té-
nor. La voix de cet artiste est égale et bien timbrée, son étendue extraor-
dinaire, et cependant elle manque d'ampleur et de mordant dans les pas-
sages qui exigent de l'éclat et de la puissance; la note sort assez franche et 
bien posée, mais sans avoir la vibration et le volume qui donnent tant de 
charmes à certaines voix sombrées lorsqu'elles atteignent ce registre. Ce 
défaut naturel est largement compensé par la douceur et l'accent sympa-
thique que prend l'organe de M. Delavarde lorsqu'il rencontre dans la par-
tition des traits qui ne demandent que de la sensibilité et de l'expression ; 
on éprouve vraiment alors du bonheur à l'entendre ; les notes de poitrine 
fort élevées, qui ne sortent chez d'autres qu'avec efforts, s'émettant alors 
mezza voce et sans peine, produisent un effet magnifique. Le fausset de 
M. Delavarde est agréable ; il est même à regretter qu'il ne l'emploie pas 
plus souvent. L'air de Guillaume Tell : « Q ciel! tu sais si Mathilde m'est 
chère! » a été bien rendu et justement applaudi. 

Le plus grand reproche qu'on puisse adresser à M. Delavarde, c'est de 
ne pas savoir phraser et de saccader le récitatif sans lui donner ni accen-
tuation ni couleur. U faut espérer que chaque jour corrigera cette imper-
fection, et qu'une science plus approfondie, une expérience plus vieille, 

j lui apprendront mieux à mettre en relief ses moyens naturels. Nous avons 
I remarqué chez ce chanteur de bonnes dispositions musicales, et nous n'en 
j voulons pour preuve que le grand trio, du second acte. Ce chef-d'œuvre 

si difficile a été admirablement chanté, et nous n'avons que des éloges à 
donner à MM. Plaçhat et Poitevin pour l'utile coopération qu'ils ont prêtée 
à Arnold. Le final spécialement nous a révélé des beautés que jusqu'alors 
nous n'avions pas été en état d'apprécier. Tantôt c'était la basse-taille , 

j tantôt le baryton, tantôt le ténor dont la partie était faible ; mais nous 
| n'avions pas encore entendu un ensemble aussi satisfaisant, aussi digne des 
I bravos. Courage donc! Lorsqu'on se tire bien d'un morceau, pourquoi n'exé-

culerait-on pas bien le reste ? 
U est des observations qui ont un triste sort : chaque jour on les formule, 

rarement elles sont suivies, parce qu'elles portent sur des faits qui pro-
viennent d'une tendance naturelle. Que de fois n'a-t-on pas répété aux or-
chestres qu'ils accompagnent trop fort ! Les avertissements du critique et 
ceux du chef d'orchestre obtiennent-ils un résultat ? Pendant un ou deux 
jours, c'est possible, et puis l'accompagnateur s'écoule au lieu d'écouter le 
chanteur, et le tapage renaît de plus belle. U en est de môme du conseil 

qu'on donne constamment aux ténors : Ménagez vos forces; l'intérêt doit 
aller en croissant, l'opéra est long, et vous chancellerez avant le terme. 
Maigre tout, l'artiste continue; ilsemble qu'il ne doive pas rencontrer d'obs-
tacles. Quand arrive le dernier acte, la voix est fatiguée, elle fait défaut, et 
la dernière impression qu'emporte le public est toute différente de ce 
qu'elle devrait être.Voilà ce que vous avez dû reconnaître dimanche, Mon-
sieur Delavarde: les airs Asile héréditaire et Amis, secondez ma vaillance, 
ont été manqués, malgré votre bonne volonté et vos efforts. La tenue de 
cet artiste est bonne et son physique convenable ; mais son jeu manque 
de chaleur et quelquefois de vérité. 

Nous avons dit à M. Aujac, à l'époque de ses débuts, de travailler sans 
relâche Depuis il a su mériter des applaudissements dans le rôle deîtaim-
bault ; mais le désagrément qu'il a éprouvé dimanche dans Guillaume Tell 
doit lui prouver qu'il ne faut jamais faire halte lorsqu'on a commencé à 
marcher dans la bonne voie. Nous nous plaisons à croire que désormais il 
ne sera plus pris au dépourvu par la réplique et trouvera des intonations 
irréprochables. 

La musique de Rossini a été jouée pour le ballet du 3» acte ; c'est une 
amélioration à signaler. Il y avait bien du temps que les airs si spirituelle-
ment écrits, si légers et si dansants, étaient remplacés par des pas plus ou 
moins trombonisés et mélodieux ; il n'est donc guère étonnant qu'on leur 
ait retrouvé tout le charme de la nouveauté. 

Mme Eichsfeld est-elle satisfaite de la manière dont elle a chanté mardi 
dernier le morceau du Philtre : « La coquetterie fait mon seul bonheur ? » 
La fin a été bien faible, et le silence qui a suivi cet air, habituellement ap-
plaudi, donnera sérieusement à réfléchir à cette dame, dont la prononcia-
tion est toujours aussi vicieuse qu'auparavant. Quant à M"»" Julian, nous 
avons un arriéré à solder avec elle, et nous nous en occuperons incessam-
ment. 

Les vacances sont finies. Thémis quitte le paletot de voyage et l'habit de 
chasse pour reprendre sa triste robe noire, les campagnards se hâtent de. 
rentrer, et de nouveau les cercles et les salons se repeuplent. Le Cercla 
Musical va sans doute préparer des concerts ; puissent-ils être moins pau-
vres et mieux composés que ceux de l'hiver dernier? A Lyon, on crée avec 
enthousiasme, mais on se rebute facilement. Où sont les soirées des pre-
mières années? On avait créé une école de chant, espèce de conservatoire 
au petit pied qui devait fournir des choristes et varier le répertoire des 
concerts ; avec eux on devait aborder ces chœurs fameux qui ne s'entendent 
pas au théâtre parce que les œuvres d'où ils sont tirés n'y sont pas montées, 
et parfois ne peuvent pas l'être • l'école a marché pendant un an, puis tout 
a été dit, et l'on a déserté l'entreprise au moment de recueillir quelques 
fruits. Mais ne critiquons pas pur avance), attendons d'avoir vu. L. 



Paris, le 4 novembre 1815. 
(CoBBBSPONDÀHCK PAHTICULIB&I DO CBNSBVK.) 

On a reçu aujourd'hui au ministère de la guerre des rapports 

de M. le maréchal Bugeaud sur ses premières opérations. On as-
sure que M. le maréchal Soult a refusé de prendre communication 

de ces rapports , en déclarant que désormais entre M. Bugeaud e 
lui il n'y avait plus rien de commun. 

— Le ministère est tellement peu sûr de son avenir que jus-

qu'à ce moment on ne s'est pas encore occupé dans le conseil du 

programme de la prochaine session. Dans quelques semaines, l'ou-

verture des chambres aura lieu , et, à l'exception du budget qu'il 

faut de toute nécessité présenter chaque année', on ne sait pas 

encore quels projets de loi seront soumis au parlement du 1er 

janvier au 1« juillet. Quand M. Guizot et ses collègues auront 

trouvé un ministre de la guerre, quand ils seront à peu près sûrs 

de vivre jusqu'au moment où ils se retrouveront en présence des 

chambres, peut-être alors daigneront-ils se préoccuper un peu 

des affaires qui devront être l'objet des prochains travaux parle-
mentaires. 

Du reste, chaque année , les choses se passent à peu près de la 

même façon, et c'est ainsi qu'on arrive devant les chambres avec 

des projets de loi mal préparés, mal coordonnés, qu'elles cher-

chent vainement à améliorer, et qu'elles sont obligées de rejeter. 

— Les nouvelles électorales de Metz sont très satisfaisantes. 

M. Pasquier montrait hier au soir, dans ses salons , une lettre de 

M. Germeau , préfet de la Moselle , avec lequel il correspond , et 

dans laquelle ce fonctionnaire témoignait les plus vives inquiétudes 

sur le résultat de la prochaine élection. M. Germeau rappelle qu'il 

a réussi, il y a six mois, à faire réélire M. le général Paixhans; 

mais il ajoute que depuis six mois l'opinion publique a tellement 

changé dans le département de la Moselle , qu'il est fort à crain-

dre que l'administration ne parvienne pas à empêcher la nomi-

nation de M. Charpentier. Il y a donc lieu d'espérer que le minis-

tère sera battu à Metz , comme il l'a été récemment, et d'une 

manière si significative, au collège électoral de Douai. 

— On se rappelle l'amendement Crémieux, qui fut adopté par la 

chambre, et d'après lequel il était interdit aux députés et aux pairs 

de France de prendre part aux entreprises industrielles publiques. 

Les journaux conservateurs se récrièrent ; un seul approuva 

chaudement la décision de la majorité. Ce journal, c'était l'a Presse, 

qui ne voûtait pas qu'on fût juge et partie dans de telles affaires. 

C'était M. Teisserenc, à la vérité, qui tenait la plume, mais sous 

Je contrôle de M. Girardin. Aujourd'hui la Presse croit qu'un 

journal n'est pas tenu au même désintéressement qu'elle jugeait 

alors indispensable dans un député. 

— M. le lieutenant-général Klein, pair de France, vient de mou 

rir dans sa quatre-vingt-sixième année. Il y a quelques jours, M. le 

vice-amiral Verhuel, également pair de France, s'est aussi éteint 

dans un âge très avancé. Ces deux décès successifs ont ramené les 

espérances des prétendants à la pairie, et le ministère redoute de 

voir se renouveler, d'ici à l'ouverture de la session, des demandes 

auxquelles il avait promis de faire droit, et qu'il ne lui a cependant 

pas été possible d'accueillir. 

— On a pu remarquer que depuis quelque temps M. de Salvandy 

n'a pas fait beaucoup parler de lui. Lui qui aimait tant à encombrer 

les colonnes du Moniteur de ses rapports au roi, de ses projets 

d'ordonnance, de ses arrêtés universitaires, de ses nominations de 

commissions, lui qui ne laissait pour ainsi dire pas passer un seul 

jour sans se révéler au monde par quelque grande pensée fraîche-

ment éclose de son cerveau, il est aujourd'hui presque aussi silen-

cieux que son ombre. On le dit très occupé d'un changement à in-

troduire dans l'uniforme des collèges. 

— Un journal qui nous a révélé récemment ses doctrines sur les 

relations que les journaux peuvent avoir, selon lui, avec l'indus-

trie, la Presse, vient d'attaquer MM. Wheastone, Morse, Arago et 

Breguet, pour avoir trompé le public en matière de télégraphie 

électrique. Suivant la Presse, M. Wheastone, étant dernièrement à 

Paris, fil des expériences au débarcadère du chemin de Versailles 

(rive droite), et, ayant promis de transmettre une phrase de Paris à 

Versailles en deux ou trois signaux, il mit à cet effet une aiguille 

en jeu sur un cadran. Au lieu de correspondre avec Versailles, dit 

la Presse, ce physicien communiquait avec une autre chambre du 
débarcadère. 

Cette allégation portée contre un savant distingué est fausse et 

calomnieuse ; mais la Presse s'en lave les mains depuis l'émission 

de la théorie qui lui est commune avec -M. Duveyrier. Que voulez-

vous? il s'est trouvé un inventeur de télégraphe de nuit, M. Gonon, 

qui a trouvé son intérêt à écrire cela, et la Presse lui a dit : Ecri-

vez, écrivez ; mais vous savez à quelles conditions ! 

La télégraphie électrique n'en fera pas moins son chemin, quoi-

que attaquée par M. Gonon moyennant un ou deux écus la ligne 

d'impression. Hier encore, M. Arago a présenté à l'Académie des 

Sciences un télégraphe conduit par M. Morse, qui est appliqué en 

Amérique, et avec lequel on fait un signe par seconde. A Paris, 

dans l'atelier d'un constructeur d'instruments de précision, on voit 

un carillon électrique, au moyen duquel un air joué par un piano 

se transmet, par un seul fil, à toute distance, et avec une merveil-

leuse perfection. 

— Il y a trois ans, l'Emancipation de Toulouse avait publié un 

article dans lequel on -s'attachait à démontrer que le rédacteur en 

chef, directeur de la Presse, était un faiseur d'affaires, tout en pré-

tendant au rôle d'homme politique. Le député journaliste, qui crut 

sa robe virginale salie par cet article, et surtout, si nous avons 

bonne mémoire, par l'épithète de bitumineux qu'on lui avait adres-

sée, demanda une réparation aux tribunaux de Paris. Le gérant et 

l'imprimeur durent faire un vovage coûteux pour s'entendre con-

damner chacun à 4,000 fr. d'amende et aux frais, ce qui porta la 

condamnation à plus de 5,000 fr. pour chacun d'eux. 

Chose singulière ! l'article qui était diffamatoire il y a trois ans ne 

le serait plus aujourd'hui, et la Presse a publié, il v a trois jours, la 

justification de l'article qu'elle a fait condamner. Vérité en deçà, er-

reur àû ârïà, faut-il donc appliquer ce mot de Pascal aux articles 

qu'on défère aux tribunaux, selon la date qu'ils portent : erreur 

en 1842, vérité en 1845? 
Ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est que le fisc ne rendra pas 

l'argent. 

On lit dans le Courrvr de Loir-et-Cher : 

CE QUE LA SOCIÉTÉ DOXXE AU PAUVRE. 

Au sortir d'une enfance où tout développement physique lui a manqué 
aussi bien que toute culture intellectuelle et morale, où l'ame est déjà 
corrompue et le corps étiolé, que va devenir le travailleur en entrant dans 
la vie active de l'homme? Pensera-t on, en lui assurant un travail suffi-
samment rétribué, à lui faire oublier ses mauvais antécédents? Non ; mais 
ce que n'oublieront point les sociétés, ce sera de prélever sur lui l'impôt 
le plus terrible qui ait jamais pesé sur les populations, l'impôt du sang. Et 
cet impôt, il le paie sans pouvoir s'y refuser. Est-il libre, en effet, de se 
faire remplacer à la gueule du canon , lui si souvent forcé de se vendre 
pour se faire tuer à Ta place du riche? Il ne peut'seulement pas dire à la 
société : J'ai besoin de ma jeunesse pour sortir de ma misère •, j'ai besoin 
de mes bras pour soutenir mon père , qui n'est encore ni assez vieux, ni 
assez infirme pour que la loi m'accorde le droit de le soulager. 

On l'entraîne à l'armée parce qu'il est pauvre, et on ne lui donnera rien 
en échange de sa liberté et de sa vie. 

Mais passons ; il ne faut pas choquer les gens qui prétendent que le rem-
placement militaire, c'est-à-dire le sacrifice du pauvre, soit le seul remède 

1 à l'exubérance de h population, comme ils disent que la prostitution, au-
tre vice du pauvre, est la seule garantie qui puisse sauver la fille comme 
il faut de la brutalité des hommes. 

En quittant l'armée, l'homme du peuple devient travailleur; c'est alors un 
autre genre de souffrances. Mais, avant d'étudier la question des salaires, 
faisons cette remarque qu'il est impossible, généralement parlant, à l'ou-
vrier des villes de conserver long-temps la santé. 

Produisons quelques faits à l'appui de cette assertion. 
Les ouvriers qui travaillent au blanc de céruse sont certains de mourir 

au bout de quelques années. 
Parmi les épingliers, ceux qui font les pointes, empoisonnés par la pous-

sière du cuivre, dépassent rarement l'âge de trente ou trente-cinq ans. 
Les peintres en bâtiments, minés lentement par les exhalaisons des cou-

leurs, succombent souvent dans un âge peu avancé. 
Nous pourrions citer encore une foule d'exemples ; il suffirait, pour en 

trouver, de passer en revue les quartiers manufacturiers des villes, de pé-
nétrer dans les ateliers, la plupart sombres et fumeux, où le soufre et la 
lair.e, les teintures et les acides, l'humidité des caves et la chaleur des 
fourneaux usent petit à petit les plus vigoureux tempéraments. 

Si à ces faits d'une triste réalité nous ajoutons que la plupart des frau-
des commerciales sont faites aux dépens du peuple, que les denrées avariées 
sont réservées aux petites bourses, que les vins frelatés, que la bière faite 
avec de la glucose et de la strychnine, base alcaline de la noix vomique, 
que la pâte levée par le sulfate de cuivre, que les viandes avancées servies 
sous l'apparence de viandes fraîches au moyen de l'eau chlorurée, que tout 
cela est l'aliment journalier de l'ouvrier des grandes villes, on comprendra 
facilement pourquoi les populations y dégénèrent si vite et l'armée s'y re-
crute si difficilement. 

Qu'on ne s'étonne donc plus de rencontrer à chaque pas, dans les grands 
centres de population, ces vieillards de cinquante ans, chassés déjà des 
ateliers à cause de leur faiblesse ; pauvres êtres qui, après avoir souffert 
toute leur vie, n'ont d'autre asile pour leurs vieux jours que l'hôpital ou le 
dépôt de mendicité. 

Le Courrier de Loir-et-Cher publie, sur la classe ouvrière, une statisti-
que d'où nous extrayons les renseignements qui suivent. Le prix de la 
main d'eeuvre est, à Blois, de 2 f. 75 c. pour les hommes, de 2 f. et au-
dessous pour quelques uns, de 2 f. 50 c. à 5 f. 50 c. pour les ouvriers en 
bâtisse. Le salaire des femmes est de 75 c. avec nourriture, ou 1 f. 25 c. 
sans nourriture. Quelques-unes ne gagnent que 60 c. et même 50 c. par 
jour. 

Voilà quelques prix de Blois ; il est nécessaire de s'appuyer sur des faits 

de cette nature pour éclairer les moins . 

maintenant si, avec de pareils salace " il à bfen't^6 ̂  it*. 
économies. Ajoutez aussi qu'à Blois comme aillent -, aClle de faire ^ 
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Remettre directement et avec le moins de frais possible à I» c 
sition des mains laborieuses et capables les instruments du Jf «%. 
les terres, les usines et les capitaux. trava'l, à sav

0
. 

Donner à tous l'éducation primaire et l'éducation profession,, „ 
Assurer à tous un labeur en harmonie avec leur vocaiînn J,e' 

cation. 1 ,eur édt-
Assurer à tous une rétribution qui suffise à la satisfaction ri 

besoins, nourriture, vêtement, logement, chauffage etc Premiers 

Le ministre des travaux publies vient d'adresser aux nr'r 

circulaire fort importante contenant des alignements ri
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royales et départementales dans les traverses des villes h ' 

villages. Nous mentionnons les instructions principales n"^
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ferme cette circulaire dans l'intérêt des propriétés privées ^
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Il convient, dit cette circulaire : 

De ne pas s'attacher à établir un parallélisme rigoureux • 
D'éviter, autant que possible, de faire avancer les const'ructir™ 

voie publique, ce qui réduirait sansutilité la largeur actuelle et > a 

redressement est indispensable, de combiner les alignements rie
 t,
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que la circulation ne puisse jamais être entravée par l'exécution ™".le.re 

du plan ; Partielle 

De prendre l'élargissement du côté où le dommage doit être mn 

pour les propriétaires riverains ; moindre 

De maintenir, autant que possible, l'alignement résultant d'autorisations 

De conserver toutes les façades qui différeraient peu de l'alignement à 

De faire choix de repères fixes et bien déterminés, en évitant avw ii. 

de briser la façade d'un bâtiment ; ec sora 

De ne jamais proposer d'alignements curvilignes, mais d'y substituer des 
portions de polygones rectilignes, dont la forme est plus favorable aur 
constructions ; 

Enfin, de se borner, sur les places et promenades publiques, à tracer des 
lignes ponctuées indiquant les limites de la grande voirie. ' 

Chro-uique* 

Il y a certain quartier reculé de Lyon, raconte un journal, où 

l'on voit souvent se diriger furtivement, le soir, lorsque la nuit est 

tombée, des dames bien enveloppées dans leurs manteaux et leurs 

voiles, mais dont la mise et la tournure trahissent des femmes du 

monde. Leurs courses à pareille heure et en pareil lieu paraîtraient 

suspectes si dans le quartier on ne savait pas ce qui amène ces 

belles visiteuses. Elles viennent tout simplement consulter une 

tireuse de cartes qu'on dit très habile et qui a en ce moment la 

clientelle la plus élégante. 

Il paraît que cette devineresse a su se mettre en possession de 

quelques secrets et de quelques intrigues qu'elle exploite avec grand 

profit. 

— Nous apprenons que M. Antonin Rieussec, de Lyon, a donné 

sa démission de membre du conseil d'administration de la Compa-

gnie dite des Entrepreneurs de Roulage. 

— La rentrée du collège royal de Lyon a présenté cette année, 
plus encore que l'année précédente, une augmentation sensible 

dans le nombre des élèves. 

— Par ordonnance du 22 octobre dernier, M. Rascalon, commis-

saire de police à Bourgoin, est nommé aux mêmes fonctions à ValR. 

— On écrit de Privas au Courrier de l'Ardèche : 

« Dans la nuit du 20 au 21 octobre, un vol de quatre-vingt-deux 

bêtes à laine fut commis dans une grange située au quartier de la 

Couchette (Drôme), au préjudice du sieur Jacommet, natif d''\i-

san (Vaucluse). Ce fait ayant été dénoncé à la gendarmerie de Vil-

lon, le brigadier Ranc et le gendarme Perrier se transportèrent le 

lendemain au domicile du sieur Massot, aubergiste en cette ville, 

où ils apprirent que le voleur avait dû coucher avec son lroopc.au. 

L'y ayant effectivement trouvé, il avoua son crime et déclara qui 

n'avait aucun complice; que seul, à l'aide d'un gros morceau e 

bois, il avait fait sauter la serrure de l'écurie de Jacommet et en-

levé les quatre vingt deux bêies à laine qui s'y trouvaient,_aon 

deux étaient mortes de fatigue dans le trajet de la Couchette a • 

Ion. Le troupeau ayant été' rendu au propriétaire, les gendarni - , 

En 1828, j'étais encore fort jeune , lorsque je me trouvai chez un de 
mes parents un jour où le maréchal G*** et sa femme y fureat amenés. 
La maréchale me parut admirablement belle , de cette beauté aristocra-
tique qui, selon moi, du moins dans ce temps-là , devait faire deviner la 
femme noble entre mille. Doué d'un caractère grave , sérieux , tout était 
pour moi matière à réflexions. A ma naissance , l'empire avait croulé ; 
mais cette époque , encore si peu éloignée, avait à mes yeux un prestige 
tout féerique. Napoléon était mon héros, et je m'inclinais, avec une sorte 
d'émotion respectueuse, devant ces généraux, devant ces maréchaux de 
France qui avaient partagé sa gloire. Ce jour-là, j'étais assise près d'un 
vieil ami de ma famille, spirituel conteur qui, pour moi , mettait l'his-
toire de France en anecdotes. Il colorait le récit le plus simple d'une ad-
mirable poésie, et je restais des heures entières suspendue pour ainsi dire 
aux paroles qui s'échappaient de ses lèvres, n'osant ni l'interrompre ni 
respirer. Comme le plus grand bonheur d'un conteur est de se voir 
écoute, M. de Farcy m'aimait de tout son cœur, et il était toujours prêt à 
satisfaire ma curiosité. Homme du monde aimable et bon , vieillard sans 
travers, il savait toutes les histoires, il était de tous les secrets. Il racon-
tait avec une grâce charmante, sans rien omettre, sans rien oublier, sans 
jamais compromettre ceux qui lui avaient livré les détails intimes de telle 
ou telle existence célèbre. Aussi ses anecdotes restaient-elles gravées dans 
ma mémoire assez profondément pour que je puisse les raconter encore 
aujourd'hui, malgré les années qui se sont écoulées. 

Mon parent, ancien officier supérieur , voyait beaucoup de généraux ; 
M. de Farcy m'avait raconté l'histoire de chacun d'eux. Celui-ci était le 
fils d'un paysan , celui-là avait été manœuvre , cette duchesse avait été 
vivandière. Tous ou presque tous étaient partis des rangs du peuple ; 
braves , courageux , ils avaient monté l'échelle des honneurs , et, arrivés 
au faîte , il semblait qu'ils occupassent une place marquée dès leur nais-
sance , et nul ne pouvait soupçonner que leur noblesse datât de la veille. 

Après avoir examiné la maréchale G***, je remarquai en elle tant d'é-
légance vraie, un ton si exquis, que je me penchai vers mon vieil ami, en 

lui disant : 
— Oh ! celle-là n'a pas été vivandière. 
— Non, me dit-il. • 
— C'est quelque demoiselle noble dont la famille s est ralliée. 

— Pas le moins du monde, me répondit M. de Farcy; elle était repas-
seuse. 

— Repasseuse !... 
Je restai pétrifiée. 
— Demain, je vous raconterai son histoire , mon enfant. 
Le lendemain, M. de Farcy vint chez ma mère. Je lui laissai à peine le 

temps d'entrer; je voulais savoir l'histoire de la maréchale. Il s'exécuta de 
bonne grâce et commença le récit que je vais rapporter le plus fidèlement 
possible. Les noms seuls seront changés, car l'héroïne existe encore. 

En 1794, il y avait en Lorraine, dans la petite ville de T..., une jeune 
et jolie fille du nom d'Eiéonore. Orpheline à quinze ans, elle était venue 
demeurer avec sa sœur aînée, mariée depuis deux ans. Eléonore était tout 
simplement repasseuse, mais on ne parlait que d'elle à T... Son ton était 
si doux, ses manières si distinguées, que toutes les dames de la ville aimaient 
à la faire venir dans leur salon et à causer avec elle. Ajoutez à cela qu'E-
léonore était d'une famille recommandable, qu'elle était belle, sage et 
bonne ouvrière, et vous direz que si à dix-neuf ans elle n'était pas mariée, 
ce n'était pas faute de prétendants, mais bien parce qu'elle ne l'avait pas 
voulu. 

Un matin, à cinq heures, elle sortit furtivement de chez sa sœur, et se 
dirigea, à pas pressés, vers une petite rue étroite et sombre qui avoisinait 
le champ de manœuvres. Elle se glissa dans une maison délabrée, du plus 
misérable aspect; elle marcha à tâtons dans une longue allée noire et fé-
tide, et entra dans une chambre qui ressemblait à un bouge. Là, une 
vieille femme jaune et ridée, accroupie au coin du feu, essayait de ré-
chauffer des mains osseuses dont la peau était arrivée à l'état de parche-
min. C'était une diseuse de bonne aventure, horrible sibylle que cent ans 
plus tôt on aurait brûlée sur la place publique, ce qui n'eût peui-êlre pas 
été un tort. Au bruit que fit la porte, elle leva les yeux, et un sourire dia-
bolique erra sur ses lèvres lorsqu'elle vit la jeune tille blanche et rose qui 
venait interroger sa science. Eléonore entrait pour la première fois dans 
cet abominable lieu ; elle tremblait de tous ses membres. 

— Qu'est-ce, petite, dit la sibylle d'une voix sèche et cassée qui fit tres-
saillir la pauvre enfant, et que voulez vous? 

— Bonne mère... je... je viens... pour savoir... 
— Si vous serez riche un jour... si vous aurez un mari... Approchez. 
Elle la fit asseoir devant une table écloppée, graisseuse, et s'assit elle-

même de l'autre côté; elle étendit devant elle de longues cartes tachées 

d'huile. 
— Est-ce le petit ou le grand jeu ? dit-elle en plongeant son œil fauve 

dans les beaux yeux noirs d'Eiéonore. 
— Le grand jeu, bonne mère; je veux tout savoir. . j
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que noire de la sorcière, que sa petite main dans cette autre 
et osseuse, que sa voix douce et pure comparée à l'organe criai ^ 
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l'innocence et le vice; le berceau et la tombe. D'un côté lac - ciiCféren— 
l'autre la misère. Voilà pourquoi les mains de ces deux femmes 
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—Oh ! oh ! dit-elle à mi-voix, les belles choses que je viens ue 

est-il possible? 
— Q'uest-ce donc ? demanda Eléonore avec anxiété.
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— Oui, oui... tu seras riche, petite; tu seras si grande aamt 4 

puis te suivre dans la sphère où tu montes... Attends... com;''') 
Elle reprit ses cartes, les brouilla, les étendit de nouveau, w 

et, après de nombreuses combinaisons, elle dit : 
— Tu es orpheline depuis six ans. 
— C'est vrai, dit la jeune fille avec une naïve surprise. 

— Tu demeures avec un parent. ,„
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se remplissaient de larmes, qui veut me forcer a conauuc 

dans la prairie. ,, chagrins son» 
— C'est cela. Il t'a rendue bien malheureuse... ma^tw c » ̂  

finis... Il ne peut plus te battre... Le voila qui se retire tuneux 

cela?... Et puis voilà un beau brun qui arrive et tépouse. 

— Ah! ce n'est pas cela; il est blond. 
— Quica? fit la vieille. . .
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reauête de M. le juge de paix du canton de Vallon, ont con-

fie voleur devant M. le procureur du roi de l'Ârgentière. Il a 

L
 se

 nommer Xavier (Joseph), Aire âgé de 43 ans, et natif de 

ann canton de Valréas (Vaireluse). 

le'mênie brigadier, accompagné du même gendarme, a opéré, 
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restaiion du nommé Baptiste Vincent, berger, âgé de 19 

^ natif de Fougères, canton de Joyeuse, prévenu de vol domes-0>- '
au

 préjudice de la veuve Nègre, demeurant à Saint Thomé, 
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 Viviers. Le même individu était recherché, en outre, 
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 vol d'un fusil à deux coups au préjudice du sieur Guignon, 

'""L commune de Vallon, qui l'avait employé pendant quelques 

Lrs à vendanger. » 

SHil'Le 25, M. Çonort, lieutenant commandant la gendarmerie de 

fI
B

dissement de Tournon, s'est transporté à Andance, avec les 

Lr'.'-ides de Tournon et d'Annonay, à l'effet de faire exécuter un 

îrtlréde M. le préfet de l'Ardèche , à la date du 30 mai dernier, 
ar

.
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„joint au sieur Costet d'enlever un moulin qu'il avait établi, 

1 autorisation, sur la rive droite du Rhône , au territoire de 

fLnpagne, et qui s'était refusé à obtempérer aux prescriptions 
1

 ce
t arrêté , proférant, avec son associé, des menaces de mort 

otitre ceux qui se présenteraient pour détacher ledit moulin. Ce 
C
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'" 26 que le mandat du lieutenant a pu rece-
voir son exécution, à cause de la difficulté qu'il éprouvait à trou-

ver des mariniers qui voulussent mettre la main à l'œuvre , car 

tous redoutaient la vengeance du sieur Costet. Enfin, le moulin, 

mis au large, s'est dirigé sur Tournon, et l'officier et les gendarmes 

se s
ont retirés sans encombre. 

_La direction des théâtres vient de traiter avec M. et Mme Tai-

«y, Ces deux artistes donneront au théâtre des Célestins des re-

prèseniaiions dont la première aura lieu incessamment. 

Speetttclei» «lu 6 novembre. 

GRAND-THÉÂTRE. —• La Part du Diable , opéra comique. — t 

cis
elle, ballet. 

CÉLESTISS. — Le Petit Poucet, vaudeville, joué par le général < 

loin Pouce. ( 

Trifiiiitmix. 

LA PÊCHE A LA LIGXE. 

■ Le retour du printemps, et principalement le mois de mai, est un ter-

' rible moment pour les amateurs de lapêche à la ligne. Ils sont dévorés 

parle désir de se livrer à l'exercice paisible de leur goût dominant; ce 

■ sont des envies, des titillations continuelles qui ne leur laissent pas un mo-

ment de repos. Il faut que ce soit là un plaisir bien vif, puisqu'on voit bien 

rarement les bienheureux qui sont en proie à cette passion résister à cette 

lièvre qui les saisit lorsque les arbres commencent à s'orner de leurs pre-

mières feuilles. 

Cependant il y a à cette époque des obstacles sérieux. Les bords des ri-

vières sont soigneusement surveillés par les agents des eaux et forêts, gar-

diens vigilants du repos des habitants des eaux, auxquels le calme est si 

nécessaire dans ce moment pour le plus grand développement de leurs ra-

ts et pour la plus grande béatitude des amateurs de fritures et mateloltes. 

Aussi, le mois de mai et la première quinzaine de juin sont-ils féconds 

en procès verbaux dressés contre les délinquants en matière de pêche. 

jMais rien n'arrête ceux qui sont véritablement épris de ce noble exercice. 

C'est une passion ! c'est une rage! Ce n'est qu'au 15 juin que l'administra-

tion permet aux amateurs de se livrer dans les eaux à leurs ingénieux artU 

îices pour faire une guerre acharnée aux modestes goujons; mais leurs in-

somnies ne leur permettent jamais d'attendre jusque-là ! 

L'administration des eaux et forêts avait amené aujourd'hui une ving-

taine de délinquants devant le tribunal correctionnel (7e chambre). 

Ils sont venus tour à tour, martyrs de leur passion , entendre courageu-

sement le jugement qui frappait la satisfaction trop précipitée qu'ils avaient 

; donnée au goût dominant qu'ils avouent hautement. 

Après avoir entendu condamner à 10 fr. d'amende et à 10 fr. de dom-

inées-intérêts le sieur Poisson,.qui n'a pas craint de se laisser prendre en 

flagrant délit en pareille matière ; après avoir entendu condamner à la 

même peine le jeune Martin, pêcheur... déterminé, et tutti quanti, M. Mar-

tineau s'est avancé timidement devant le tribunal. 

| Martineau a cinquante ans, des lunettes, un toupet de couleur fauve 

I«sur le sommet de la tète, un imposant abdomen, un habit noir dont 

■s basques vont garantir la naissance de son mollet, et les manières les 

fins gracieuses ; enfin, il nous rappelle un des délicieux types de Gavarni. 

M. Martineau : Messieurs, je ne cherche pas à nier le fait. Si c'est pê-

.«que de rester trois heures au bord de l'eau, une perche à la main, 
ta péché. (Rires.) 

j «.le président : Vous saviez bien que cela n'était pas permis. 

Prévenu : Je ne croyais pas que le gouvernement attachât de l'im-

Wance à si peu de chose. (Nouveaux rires.) 

\J* je président : Malgré l'observation du sarde-pêche, vous avez con-
laqé ?

 f
 or, 

J jj. Martineau : Le fait n'est pas radicalement vrai ; le garde croit m'a-

j* averti, mais je dormais profondément quand il m'a parlé. (Hilarité 
Mongée.) 

le président : Enfin, vous convenez du fait ? 
l.ineau : 0il ! parfaitement ; mais je conviens aussi d'un autre fait: 

j «tque je n'ai rien pris du tout. Et: même, après mon long sommeil, je 
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 entraîné 
3 syul poisson, et je l'atteste, qui s'était hasardé à jeter un regard de 
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 hameçon caché sous le fallacieux appât d'un superbe ver 
J\('ci M. Martineau, très satisfait de sa phrase, sourit avec complai-

L|° intendant condamner à 10 fr. d'amende et à 10 fr. de dommages 

rWrets envers l'administration des eaux et forêts, M. Martineau sourit 

tiV
 Veau

' P
uisil sau

>e humblement en disant :« Je vous remercie ;mais 
I a Pas pris pour 20 fr. de poissons dans tout le courant de ma vie ! » 

(Le Droit.) 

Mouveïies diverses. 

'ncendie a éclaté, dans la nuit de vendredi à samedi, au cours 

(
i > a Marseille, dans une fonderie. Le feu s'est manifesté vers minuit 

B Pu être maîtrisé qu'à quatre heures du matin. L'établissement a été 

Siitj .1
ler|t dévoré par les flammes. Les pertes sont considérables. L'ac-

tif 'Ployée par les sapeurs pompiers au milieu de ce sinistre a été, 
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 ' Para'ysée par le manque d'eau. 
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u vautour barbu (gypœtus barbatus, Cuv.) vivant vient 
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 au

 Jardin-des-Plantes de Toulouse, par M. l'abbé Mariotte, 
fe; p

Ur
 d'histoire naturelle au petit séminaire de Saint-Pé (Hautes-Pyré-

■ fcirnji j
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eau, qui a plus d'un mètre de hauteur, est ainsi décrit par le 

fcri
e
 Toulouse : « Il est remarquable par la couleur de son plumage, 

. u°.uet de crins noirs qui se trouve à la base de son bec et par le 
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 vermillon qui entoure l'iris de ses yeux. On a débité sur cet 
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 P'as absurdes: on a cru qu'il se précipitait sur l'homme 
jil$|

e
 ""Portait les enfants dans son aire. Il est certain que c'est un des 
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 redoutables pour les troupeaux qui paissent dans les vallons 

a» et lles All,es- Le vautour barbu fait une guerre cruelle aux 
s
ais

Se
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évres. aux chamois, aux bouquetins, et surtout aux agneaux. 
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 ''appelle Iwmuter geyer, c'est-à-dire vautour des agneeux. » 

Je in»i?!lrs
 journaux allemands annoncent que l'on connaît maintenant 
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lere
 certaine la femme qui fut assassinée en 1843, et dont le ca-

Pde rj'"
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 jambes, a été trouvé renfermé dans une caisse, à la sta-
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' près Mulhouse. Cette femme se nommerait l!i or. et se-
forejp "
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\yeiler, près de Bidenweiler, dans le grand-duché de Bade. 
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 s'établir à Mulhouse, où, après avoir fréquenté 

lui lui promit le mariage sans tenir sa promesse, elle épousa 

un Polonais, avec lequel elle se rendit en Pologne, Son mari étant mort I 

peu d'années après son mariage, elle se retira à Oberweilerjet y resta jus- jj ; 

qu'en 1812. A cette époque elle retourna dans le pays de son mari poui j 

y toucher une somme d'argent, puis elle revint à Mulhouse, et se présenta 

au domicile de son ancien amant, où elle aurait été assassinée. Le frère de 

cettelmalheureuse, qui exerce à Oberweiler le métier de tailleur, ignorait i 

absolument qu'elleeùt quitté la Pologne; il la croyait encore dans ce pays 

quand la justice se livrait aux recherches minutieuses qui auraient dû faire 

découvrir les auteurs de ce mystérieux assassinat. Le signalement qu'il a 

donné de sa sœur coïncide parfaitement avec celui de la femme dont la 

tète est encore conservée dans un bocal de verre ; les signes particuliers, 

et notamment la petite excroissance charnue, an sujet de laquelle on a em 

tendu plusieurs témoignages, on été indiqués très nettement. 

— Il vient de se passer, dans la province de Constantine, une 

affaire qui n'intéresse pas directement notre domination, mais 

qui mérite d être racontée. Ben Hennaïa et son goum, qui sont de 

la fraction appelée Oulad-Séid, se sont emparés de la femme d'un 

chef nommé Ben-Abd Allah. L'époux outragé et ses parents ont 

pris les armes pour venger cette violence et recouvrer la victime 

du rapt. Les deux partis en sont venus aux mains; deux person-

nages assez considérables, Abd Allah-Ben-Mohammed et Konider 

ont été tués dans le conflit. Nous ignorons si l'infortuné Méuélas a 

pu reprendre sa belle Hélène. 

Nouvelles ifiti'aasgères. 

ESPAGNE. 

Une course de chevaux, spectacle nouveau pour les Espagnols, a eu lieu 

le 28 à Madrid. Le premier prix, de 12,000 réaux (3,000 fr.), a été gagné 

par le cheval du comte de Hannal, secrétaire de la légation de Belgique ; 

le deuxième prix a été gagné par un cheval du banquier Salamanca. Une 

magnifique jument appartenant à M. Munoz (duc de Riançarès) a couru, 

mais sans succès. Le duc de Riançarès et le duc de Nemours, qui a aussi la 

passion malheureuse des chevaux de course échangeront des consolations 

dont ils auront sans doute besoin bien des fois encore, si le mari de Chris-

tine persiste dans le goût des chevaux pur-sang. 

— Le père Fulgeniso, confesseur de la famille de l'infant don François 

de Paule, oncle de la reine Isabelle, vient d'être expulsé de Madrid par 

ordre du ministre de la justice. Probablement cet ecclésiastique agissait 

dans le but d'écarter les rivaux du prince don Henrique, qui est, assure-t-

on, supplanté, suivant les décisions de la politique étrangère qui mène l'Es-

pagne, par un Cobourg. 

— Hier matin, dit et Ileraldo du 29, le régiment de Saint-Ferdinand 

se disposait à sortir pour se rendre à la messe. A ce moment paraît le 

ministre de la guerre, accompagné du capitaine général. Il avait fait pré-

venir le colonel qu'il viendrait le visiter; il indiquait même son heure. 

Le ministre en arrivant, ayant vu que le régiment sortait et que personne 

ne l'attendait, s'adressa au colonel à peu près en ces termes : « Monsieur 

le brigadier, quand je vous préviens que je viendrai visiter un corps mi-

litaire , les officiers doivent m'attendre , le colonel en tête. Vous avez 

manqué à votre devoir, vous serez aux arrêts. » Ce fait s'est passé devant 

plusieurs officiers de la garde et des bourgeois ; de là une grande atten-

tion y est donnée. 

Le Bolelin de VEjertito dit au sujet de ce colonel : 

« Pat- ordre royal, hier a été destitué du corhmandement du régiment 

d'infanterie de Saint-Ferdinand le colonel Rodriguez Soler, et il lui a été 

intimé de rester aux arrêts jusqu'à nouvel ordre de la reine. » 

ITALIE. 

On écrit de Rome, 18 octobre, au Journal allemand de Francfort : 

Les derniers troubles et la fermentation qui règne toujours ne paraissent 

pas avoir déterminé le gouvernement à faire les améliorations administra-

tives que les grandes puissances, et notamment la France et l'Autriche, l'ont 

souvent invité à faire. Il semble, au contraire, uniquement préoccupé 

d'augmenter les moyens de résister à de nouveaux désordres. A cet effet, 

il a été décidé ces jours derniers, dans une congrégation des cardinaux 

sous la présidence du secrétaire d'état Lambruschini , que l'on ferait un 

;
 > nouvel emprunt pour former deux nouveaux régiments suisses. De cette 

manière, le nombre des troupes étrangères serait porté à 10,000 hommes. 

Les Suisses, dans ce cas, remplaceraient, dans toutes les grandes villes des 

! Etats-Romains, les troupes nationales. 

t SUISSE. 

Gnisoxs. — Dans l'après-midi du 23 octobre, le comte François Si-

méon de Salis-Zizers est mort à Zizers. Il était commandeur de la Légion-
1 d'Honneur et revêtu de plusieurs autres ordres militaires. Avant la révolu-

' tion, il était maréchal-de-camp dans les régiments suisses en France; depuis 
3 lors, il a pris du service dans les troupes du pape en qualité de général. 

; TURQUIE. 

CONSTANTINOPLE. 15 octobre 1845. — Mohammed-Pacha, gouverneur 

' de Mossul, avait autorisé les tribus arabes nomades à s'établir à quatre lieues 

de la ville, snr les bords du Tigre, parce que dans le désert les fontaines 

et les sources s'étaient taries. Us élevèrent 20,000 tentes ; mais ils com-

mirent tant de brigandages et d'assassinats que le pacha leur ordonna de 

se retirer. Ils refusèrent. Alors il résolut de les attaquer en se joignant 

aux Arabes Anesssi.Les Arabes nomades furent battus et forcés de fuir en 

livrant 20,000 moutons, 18 chameaux et 20 juments arabes, 

é —A Mossul, un jacobite s'était fait catholique syriaque avec sa fille; il 

voulait qu'ellle épousât aussi un catholique syriaque. Le clergé jacobite fit 

arrêter le père et la fille, les mit en prison et voulut les contraindre à ab-

: jurer. Le mariage fut défendu en vertu d'un flrman qui ne permet pas aux 

e rayas de passer d'une église à l'autre. Le consul de France est intervenu. 

e — A Serajevo, frontière de Turquie , la population turque a pillé la sy-
e nagogue sous prétexte qu'un israélite avait violé une femme turque. En-
r suite les Turcs pénétrèrent dans plusieurs maisons Israélites et les pillè-

rent; ils ont ainsi enlevé des valeurs qu'on porte à 150,000 f. Ils ont arrêté 

aussi des israélites riches qu'ils ont emprisonnés pour leur extorquer des 

:s sommes plus considérables. 

L'autorité s'est croisé les bras. 

DEg CAïSKS I.OMI.ÏS QUI MISIVI' A I. A l'lit 2110 II: DE 

LlOf , DES MOÏEÏ8 DE LES f AIRE CESSER, OC 

Aii MOINS D'EN ATTÉNUER LES EFFETS. 

(Suite.) 

Il est extrêmement difficile d'évaluer d'une manière exacte 

la production de la fabrique lyonnaise. Les teinturiers, dans une 

pétition dernièrement faite dans le but d'obtenir pour eux 

l'institution des prud'hommes, ont évalué à cent millions le 

prix des soies qu'ils mettent annuellement en teinture; ce chif-

fre, qui peut être accepté pour les années de travaillerait exa-

géré dans les années de crise ; mais dans toute circonstance il 

faut y ajouter le prix des laines, des cotons, des matières d'or 

et d'argent. Si les registres de la condition des soies et de l'ar-

gue peuvent donner un aperçu des soies et des matières d'or 

et d'argent employées, tout contrôle régulier manque pour les 

laines et les cotons. 

Mais il est un moyen de se rendre compte à peu près de cette 

fabrication par les statistiques dressées de'temps en temps par 

l'ordre de l'autorité dans le but de constater le nombre des 

métiers existants. Il résulte, en effet, de documents puisés aux 

meilleures sources, que chaque métier emploie annuellement 

en moyenne 30 kilogrammes de soie du prix 3c 54 à 62 fr. le 

kilogramme. On peut donc, pour connaître U somme représen-

i'rii le prix des soies employées et l'importance commerciale 

chaque époque, multiplier le chiffre de 30 kilogrammes par 

e nombre de métiers qui battent.Si l'on veut enfin se faire une 

Séé plus complète de la valeur de la production, il convient 

l'ajouter à la somme ci-dessus la moitié de cette même somme, 

[ui représente en moyenne le prix de la main-d'œuvre d'une 

nanière assez exacte. 
Quant au prix représenté par la vente, on comprend qu'il 

ui! augmenté de beaucoup par les frais généraux de chaque 

abrieanl, el qu'il varie suivant l'activité des demandes, qu'il 

l'élevé dans les moments de prospérité, qu'il s'abaisse dans les 

emps de crise. 

On a calculé que la fabrique lyonnaise ne livre à la consom-

mation intérieure qu'un sixième des étoffes qu'elle manufac-

ture ; le reste alimente les marchés d'exportation dans les deux 

mondes. 
Le tableau suivant donnera une idée complète de l'exporta-

tion générale des soieries de France, et nous amènera à juger 

de l'importance de l'exportation lyonnaise. Les chiffres qui 

composent ce tableau n'ont rapport qu'au commerce spécial, 

c'esl-à-dirc que toutes les étoffes dont le poids et la valeur sont 

indiqués ici appartiennent à la fabrique française. 

Soieries de fabrique française 1811 1842 

exportées. kilogr. rrancs. - kilogr. francs. 

Foulards en écru 2,796 335,520 2,031 3,720 
Id. imprimés 5,343 641,160 5,419 650,280 

J8 (pures unies aut. que foulards 511,915 61,429,800 364,775 43,772,760 
*§ id. façonnées 309,373 40,218,490 218,973 28,446,490 
5 ( id. brochées de soie. .. . 4,549 591,370 6,822 886,860 

/ broch. d'or ou d'argent fin. 3,525 846,000 2,070 496,950 
id. id. id. faux. 910 163,800 1,733 311,940 

sg ] mêlées de fil seul 449 35,920 68 5,440 
Sj id.defil d'or ou d'arg. fin. 158 28,440 275 49,590 
w I id. id. id. faux. 55 6,600 » » 

\ id. d'autres matières.. 119,282 8,349,740 119,427 8,559,890 
Couvertures 2,886 115,440 172 6,880 
Tulle 14,224 1,137,920 7,650 612,000 
Gaze de soie pure 6,801 761,712 5,538 620,256 
Crêpe 29,744 2,617,472 19,947 1,755,336 
Dentelles (blondes) » 439,540 » 312,438 

Id. d'or tin 622 18,660 » » 
Id. d'or ou d'argent faux. 37 2,590 2 140 

Bonneterie de soie 45,715 4,571,500 25,086 2,508,600 
.2 / d'or et d'argent fin 2,674 802,476 2,408 722,590 
S [ id. id. faux .... 5,440 103,200 4,197 125,910 
g 1 de soie pure 31,405 3,140,500 15,764 1,576,400 
g) id. mêl.d'orou d'arg. fin 1,040 187,317 1,008 181,440 
S [ id. id. faux 1,122, 134,640 152 18,240 
S V id. id. d'autr. matières 1,0x1 70,770 1,660 116,200 
Rubans 285,217 34,226.040 164,688 19,762.560 
Tissus de bourre de soie 10,819 805.520 5,586* 446 400 
Fleuret châles, etc 2,501 168,464 1,493 88,432 

Id. couvertures 1,912 76,480 4,723 188,920 
Id. bonneterie 482 19,280 237 9,480 
Id. passementerie et rubans 341 13,640 177 7^080 

162,120,001 112,043,222 

NOTA. — Les documents officiels pour l'année 1843 n'avaient pas en-

core été publiés au moment où nous écrivions. 

On voit par le tableau comparatif des exportations de 1841 

et de 1842 à quelles énormes variations la fabrique est sou-

mise, puisque d'une année à l'autre l'exportation a diminué 
de cinquante millions. 

Les pertes de l'année 1842, comparativement à la précé-

dente, ont porté principalement sur les étoffes de soie pure 

unies, qui de soixante et un millions sont descendues à qua-
rante-trois ; 

Sur les étoffes de soie pure façonnées, qui de quarante mil-
lions sont tombées à vingt-huit ; 

Sur les rubans, qui de trente-quatre millions sont tombés à 
dix-neuf ; 

Sur la bonneterie de soie, qui de trente-quatre millions et 
demi est tombée à deux millions et demi ; 

Sur la passementerie de soie pure, qui de trois millions est 
descendue à un million et demi. 

L'exportation des tissus de soie et de fleuret pour les cinq an-

nées de 1837 à 1841 a donné une moyenne de cent trente-

quatre millions neuf cent sept mille francs; l'année 1842 a 

donc été inférieure à la moyenne de ces cinq années de près de 
vingt-trois millions. 

Il a été établi plus haut que la fabrique française emploie 

des soies de France et de l'étranger environ pour une valeur 

de cent quatre-vingt-trois millions ; si à cette somme on ajoute 

celle de quatre-vingt-dix millions, qui représente, à peu de 

chose près,leprix de la main-d'œuvre, onaura, comme prix des 

soieries fabriquées annuellement en France, la somme de 

soixante-treize millions. Comme la moyenne de l'exportation 

est de cent trente-quatre millions, il en résulterait que la con-

sommation extérieure pourrait être évaluée annuellement à 
cent trente-neuf millions. 

La fabrique lyonnaise livrant à l'exportation la partie la plus 

considérable de ses produits, les fabriques de Paris, de Saint-

Etienne, d'Avignon, de Nimes, de Tours, delà Picardie ont une 

grande part à la somme qui représente la valeur de la consom-
mation intérieure. 

m. 
DES CAUSES EXTÉRIEURES QUI NUISENT A LA FAMUQUE LYONNAISE. 

Des causes locales n'exercent pas seules une influence fâ-

cheuse sur la fabrique lyonnaise; des causes extérieures vien-

nent tout-à-coup porter le trouble dans la produelion, modifier 

brusquement les relations commerciales et contribuer & & 
passer la fabrique d'un état de prospérité à un étal d'inaction 
et par conséquent de souffrance. 

Sans doute les fabricants sont impuissants à faire disparaître 

ces causes extérieures ; mais leur étude n'en est pas moins 

fort utile, parce que, lorsqu'elles seront bien comprises, les 

vœux des conseils généraux de l'agriculture et du commerce, 

des chambres de commerce, des conseils municipaux et de dé-

partement, les voix des députés se feront entendre, éclaireront 

le pouvoir et lui indiqueront les mesures à prendre dans l'inté-
rêt de l'industrie. 

Ces causes sont principalement Ï i° les brusques change-

ments dans les tarifs de douane des nations qui offrent d'ordi-

naire des débouchés à la fabrique lyonnaise ; 2" la prohibition 



ou la trop grande élévation des droits frappés sur les étoffes 

lyonnaises qui arrivent sur les marchés extérieurs. 

Nous nous bornerons à citer deux faits, mais qui sont con-

cluants, et qui, du reste, donneront une idée complète des ré-

sultats que peuvent avoir les causes indiquées ci-dessus ; ils 

sont relatifs, l'un à l'Amérique du Nord, l'autre à la Belgique. 

Les Etals-Unis sont le plus important de tous les marchés 

extérieurs pour les étoffes de soie ; ils ont reçu en 1-841 des tis- > 

sus français d'une valeur officielle de cinquante-deux millions, 

mais en même temps ils éprouvaient dans les finances une 

crise assez forte, les revenus ne suffisaient pas aux dépenses, et, 

pour se créer des ressources, le gouvernement éleva tout-à-

coup d'une manière extraordinaire le droit imposé sur les 

soieries (octobre 1841). La modification du tarif fut si impré-

vue, que des expéditions faites sur la foi des traités eurent à 

acquitter à l'arrivée, pour droits d'entrée, des sommes doubles 

et triples de celles qu'au départ les commissionnaires croyaient 

avoir à payer. 
Ces changements inopinés peuvent être des causes de ruine 

qu'on ne saurait conjurer ; les maisons de fabrication qui de-

vront livrer des étoffes franches de droit, et qui, pour baser 

leurs prix de vente, auront compté sur le tarif établi, seront 

trompées dans leurs évaluations, et non seulement ne feront 

pas le bénéfice qu'elles pouvaient légitimement espérer, mais 

encore seront constituées en perte. 

Le danger n'est pas seulement dans l'augmentation des droits 

de douane. La somme qui représente ces droits doit être ac-

quittée comptant au moment de l'introduction. Le capitaine 

du bâtiment est chargé de ce soin, soit que les étoffes arrivent 

pour être vendues à la commission, soit qu'elles doivent être 

livrées franco à l'acheteur ; comme il doit recevoir tout ou par-

tie de la valeur des marchandises qu'il transporte, on conçoit 

qu'il ne se charge pas au départ d'un numéraire inutile et qu'il 

n'apporte que ce qu'il a cru indispensable. Eh bien ! dans l'un 

et l'autre cas, il se trouve à la merci des acheteurs américains 

qui lui feront payer cher les avances nécessaires pour acquitter 

les droits de douane; on se récriera vainement, il faudra subir 

les conditions imposées. Les choses se sont passées malheureu-

sement ainsi lorsque les Etals-Unis élevèrent subitement les 

droits sur nos soieries. 

Là ne s'arrêta pas le mal qu'eut à souffrir la fabrique lyon-

naise. Le droit imposé sur les étoffes de soie se subdivise en 

deux parties : le droit fixe ou spécifique, et le droit variable 

perçu ad valorem. Sur le premier, pas de contestation ; sur le 

second, au contraire, de graves difficultés s'élevaient souvent. 

Les factures indiquent le prix des marchandises, d'après lequel 

doit être perçu le droit ; la douane conteste l'exactitude de l'es-

timation, et, prétextant que les factures sont mensongères,-

saisit les marchandises, les entasse dans ses magasins, où elles 

se détériorent bientôt si l'importateur ne consent à subir l'esti-

mation faite par la douane, élevée parfois à ce point qu'il paie 

un tiers ou un quart en sus de ce qu'il doit . L'importateur re-

fuse-t-il de se soumettre à ces prétentions, il lui faut commen-

cer un procès auquel il est impossible d'assigner un terme, con-

signer d'abord, pour avoir ses marchandises à sa disposition, la 

valeur fixée par la douane, et payer d'avance tous les frais du 

procès, qu'on ne lui rembourse pas lors même que les tribu-

naux lui donnent gain de cause. 

Rien de tout ceci n'est exagéré, et la spoliation a été portée 

si loin que des plaintes à cet égard ont retenti à notre chambre 

des députés en mai 1842. 

Pour faire disparaître de pareilles causes de ruine la fabrique 

est sans force, et c'est au pouvoir qu'elle doit avoir recours. 

L'Amérique est dans son droit strict en fixant ses tarifs ainsi 

qu'elle l'entend, cela est incontestable; mais les relations inter-

nationales ont heureusement d'autres bases que ce droit strict, 

dont l'usage exagéré arriverait promptement à isoler tous les 

peuples les uns des autres, à rendre les transactions impossi-

bles. Tout pays produit en même temps qu'il consomme, et les 

relations internationales sont des transactions qui ont pour base 

réelle les intérêts divers des peuples. Ici, le devoir de l'admi-

nistration est nettement tracé ; c'est au pouvoir à obtenir des 

traités par lesquels il assure des débouchés aux produits des 

fabriques nationales en admettant à des conditions égales les 

produits différents du pays avec lequel il contracte. En aucun 

cas, dans un pays civilisé, les tarifs ne sauraient être brusque-

ment modifiés ; mais en aucun cas surtout le gouvernement 

d'une nation ne peut et ne doit souffrir que l'on commette au 

détriment de ses nationaux les exactions dont s'est rendue tant 

de fois coupable la douane des Etats-Unis. 
Mais ce n'est pas seulement au loin que les tarifs sont fatals 

à la fabrique lyonnaise ; aux portes de la France on ne se borne 

pas à lui faire concurrence par une production similaire, on 

essaie de lui fermer les pays voisins par l'élévation des droits. 

Le gouvernement belge vient, par un arrêté en date du 

15 octobre 1844, de frapper nos soieries ; oubliant que, par une 

convention du 16 juillet 1842, la France a accordé un régime 

de faveur aux fils et et aux toiles de Belgique, il a élevé de 

quatre francs par kilogramme à dix francs les droits que sup-

portaient nos tissus de soie blanchis, teints ou imprimés ( y 

compris les foulards , non compris les rubans ), droits qui 

commenceront à être perçus en 1846. 

Pour guérir cette nouvelle cause de malaise qui n'a rien de 

local, la fabrique livrée à elle-même est encore impuissante ; 

les causes de sa prospérité ou de ses souffrances sont sous ce 

rapport absolument indépendantes de sa constitution, de sa 

manière d'opérer. Elle s'élève ou déchoit selon que l'habileté 

diplomatique du pouvoir obtient pour elle des conditions plus 

ou moins favorables. On ne peut se dissimuler les difficultés 

des transactions ; mais comme les traités de commerce ont 

pour objet de combiner des concessions réciproques entre les 

nations, ces difficultés ne sont pas insolubles. 

L'Allemagne donne à la France un grand exemple à suivre 

dans la formation du zoll\verein,l'un des plus grands actes con-

stitutifs de la diplomatie moderne, non seulement sous le rap-

port commercial et industriel, son but primitif, mais encore 

sous le rapport, politique. 
Il n'entre pas dans notre sujet de rechercher de qui vient la 

pensée de l'association allemande ; si elle est due, comme 
beaucoup d'écrivains le prétendent, au Wurtemberg et à la 

Bavière, qui en auraient jeté les premières bases dans leur traité 

de réunion commerciale passé en 1828; si, au contraire', on 

en trouverait le germe dans le traité passé en 1819 entre la 

seigneurie de Sondershausen et la Prusse, sur la demande de 

celle-ci, qui, ayant besoin de faire communiquer facilement en-

tre elles les parties disséminées de son nouvel empire, aurait 

songé à faire disparaître les barrières qui séparaient les di-

verses provinces allemandes, les reportaient au moyen-âge,où 

le commerce trouvait à tous les pas des obstacles retardant sa 

marche, arrêtant le développement de l'industrie en chargeant 

les produits de frais qui finissaient par en doubler le prix. De 

pareils faits, qui exercent une si grande influence sur le sort des 

peuples, ne se jugent pas par leurs auteurs, mais par leurs 

résultats. 
Ces résultats ont été immenses. Dégagées des entraves qui 

les gênaient, l'agriculture et l'industrie ont pris, au milieu 

de la paix profonde dont a joui l'Allemagne , un essor remar-

quable ; les barrières étroites qui cernaient les provinces étaient 

tombées ; les droits de transit qui surchargeaient là
 n 

dises d importation, les droits d'entrée oui f,-V,ù nia,c'ian. 

ductions d'un état, voisin avaient S^lSSET"
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été reportées des frontières de chaque tziTf ' 
réelles qui les enseignent tous, et de 3,571 lieues L iièï

«» ' 
elles n'avaient plus que 1,022 lieues. Aux autres-1 ?Ue

* I 

la réunion venait se joindre encore une économie ?es |J" 

ble. La prospérité a donc rapidement suivi la deV0"-1^1' -
morcellement des intérêts. 1 ULM,uctio» j

u 

Si la Prusse avait eu un but politique, et cela n'est «; , 

teux, soit en imaginant, soit en favorisant la combir ; °°" 

intérêts de l'Allemagne, ce but, il faut le reconnaître f 1S°n des 

complètement. Placée comme la tète de ce corns Mte*' 

zollwerein, la Prusse le domine et l'entraîne. Les wiS*^ 'e 

tériels des divers étals se sont tellement confondus oi 1 "
la

" 

intérêts politiques, sous des conditions différentes ne'
1
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plus être attaqués séparément, sans se réunir pour se
 Q
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en commun. Que la guerre éclate en Europe, et tous i ,dre 

liés à la Prusse sous la bannière de l'association douani' ̂
t,afs 

cheront avec elle comme alliés. Le chef de la monarchi^ ̂  

sienne commence le rôle dont la maison d'Autriche est 

peu dépossédée. &0Fwjun,
W
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(La suite à un prochain mmé?» i 

Bulletin de la Bourie de Pari» du 4 novembre 1845 ~~ 
Les affaires sur les fonds publics ont été modérées. Il a circul' i 

bruits sur une dislocation du ministère anglais. 1ue ques 

C'était aujourd'hui jour de liquidation pourles chemins de fer. Cou f 
lion s'est faite en baisse. A l'ouverture, les cours avaient parti asse

6
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U
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mais bientôt ils ont commencé à fléchir, et la baisse a été assez \ "
lcs

> 
sur plusieurs lignes. mPWaut

e 

Trois pour cent 82 60 Obligations de Paris. (inn 

Quatre pour cent 108 50 CHEMINS ni r»
R

 * 

Quatre et demi pour cent. » » Saint-Germain 

Cinq pour cent 117 60 Versailles (rive droite)! ' ' r,2n * 

Emprunt de 1844 » » — (rive gauche) ! ! *X " 
Quatre 1/2 p. 0/0 belge.. » » Paris à Orléans jj^ * 
Cinq pour cent belge » » Paris à Rouen , \ |

U
a> ' 

Cinq pour cent napolitain. » » Rouen au Havre . , g
(Q

 * 

Récépissés ROîlhcliild. . . 101 » Avignon à Marseille...'.', inos ' 

Cinq pour cent romain... 102 1/2 Strasbourg à Bâle JOT *Â 

Cinq pour cent portugais.. » » Orléans à Bordeaux g
5

Q 

Trois pour cent espagnol. 53 1/2 Orléans à Vierzon „ * 

Deux 1,2 p. 0 0 hollandais. » » Amiens à Boulogne , 

Banque de France » » Bordeaux à la Teste 195 , 

Comptoir Ganneron » » Moutereau â Troyes..... » 

Banqufi belge 770 » Chemin du Nord . . .'. 777
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J 
Caisse Laflitte 1160 » Fampoux à Hazebrouck . » . 

Etude de Me Brun, avoué à Lyon, rue du Bœuf, n.%1. 

Adjudication au 15 novembre 1845. 
VENTE PAR EXPROPRIATION FORCÉE, 

En l'audience des criées du tribunal civil de Lyon, 

ET EN TJN SEUL LOT, 

D'IMMEUBLES 
Et objets immeubles par destination, 

Servant à l'exploitation d'un établisement de bains situé 

en la commune de la Croix-Rousse, rue d'Enfer, 

maison des BAINS DE DIANE, 

Les immeubles consistent en bâtiments d'exploi-

tation et d'habitation, cour, jardin, dépendances, 

ne formant qu'un seul ténement d'une contenance 

approximative d'environ onze ares. 

II existe dans la propriété un assez grand nom-

bre de treillages, arbres nains, arbrisseaux à 

fruits et à fleurs. 

Les objets immeubles par destination sont dans 

les différents bâtiments sus-énoncés, et ils se com-

posent d'un puits à eau claire, d'une machine à 

vapeur, système Warlz, de la force de trois che-

vaux, et tous ses accessoires, de réservoirs en 

bois, baignoires en cuivre vernies, baignoires en 

ferblanc, lavoirs en pierres dures , tuyaux en 

plomb, robinets en cuivre, etc. 

Mise à prix : dix mille six cents francs, ci : 10,600 

Pour de plus amples renseignements, s'adresser 
audit Me Brun, avoué. (5693) 

I ifïpYTÏÎÎlin Uue Propriété 
il I II 1 Hll II «,,0,t»*»»« de 22 hec-
11 î ULl Plliîiiiares environ, sise en la 

commune de Saint-Andéol-le-Château, sur une 
route départementale. Les deux tiers environ 

sont en pré de bonne qualité etlesurplus en terres. 
Deux bâtiments d'exploitation. Le tout d'un seul 

ténement divisé par des chemins publics, et à cinq 

minutes du village. 
S'adresser à M» Morand, notaire à Lyon , rue 

Saint Dominique; 
A Mc Michoud, notaire à Lyon, place des Carmes; 

Et à Me Couet, notaire à Millery, dépositaire du 

plan. (4108) 

ÉTUDE DE M
8

 HODIEU, NOTAIRE A LYON, RUE SAINT-PIERRE, 23. 

VENTE AUX ENCHÈRES 

et à l'amiable, 
En l'étude dudit Me Hodieu , notaire, 

WW FONDS D'ÉPICERIE 
TRÈS ACHALANDÉ , 

Situé rue Saint-Pierre, n. 13, dans les bâtiments 

du Palais. 

S'adresser, pour les renseignements et pour 

traiter à l'amiable, soit à Me Hodieu, soit dans le 

fonds, au propriétaire. (9338) 

ttude de M» Uruyn, notaire, place de VHerbene, % 

Â /cMrmir Fonds de marchand de 
w CraUMELa charbon de pierre, à la 

gare de Perrache, avantageusement situé et très 

bien achalandé. 

S'adresser audit Me Bruyn, notaire. (6824) 

C'est le meilleur des purgatifs qu'on appelle ordinairement 

de précaution. Ils rétablissent l'appétit, favorisent \cs diges-

tions, restituent le coloris et l'embonpoint, et sont souverains 

contre la bile, la constipation , les glaires et la migraine. Us 

purgent doucement, sans dégoût; leurs effets sont les plus 

salutaires et les moins fatigants. La saison actuelle est la plus 

opportune. —Dépôts aux pharmacies: à Lyon , place des 

Terreaux, 13; Turin, à Tarare ; Couturier, à Saint-

Etienne ; Ayot, à Villefranche ; Morel, à Màcon ; Trouillet, 

à Vienne ; Delauge, à Voiron ; Plana, à Grenoble. (8695) 

Maladies de Poitrine. 
Le pectoral que les médecins prescrivent de préférenc-

contre les MALADIES DE POITRINE, et dont la réputation s'ac-

croît chaque jour, eot l'excellente PATE DE GEORGË, phar-

macien d'Epinal (Vosges). Elle est aussi agréab'e que le 

meilleur BONBON, calme la toux et fortifie la poitrine.]— Elle 

se vend moitié moins que les autres par boites de 1 f. 25 c. 

6P1 et c. dans toutes les meilleures pharmacies de Lyon, et 

principalement chez MM. LAROET, place de la Préfecture, lrt, 

VERNET , place des Terreaux, 13, et la pharmacie des Cé-

lestins; Saint-Etienne, GARNIER-MARTINET, place de Foy ; Châ-

lonsur-Saône, FAIVRE, confiseur, Grande Rue, 36 ; Màcon, 

FOURCIIER MOSSEL , pharmacien, et à Genève (Suisse), Rou-

ZIER Grande-Rue, 1. 6553) 

Ce Sirop est approuvé des académies de médecine, comme le plus puissant dépuratif de la masse du sang, 
favorisant promptement la sortie des virus dartreux et vénériens, indispensable après l'usage du mercure dont i 
détruit totalement les traces, spécifique le plus actif, le plus certain et le plus prompt contre les âcretés et wui -» 
les maladies qui ont leur siège dans le sang, telles que scrofules scorbut, gales, boutons, et toutes les maladie' 
la peau , engorgements des glandes, des articulations, rhumatisme, goutte, les flueurs blanches des fera mes, 
contre les écoulements récents et invétérés, et il est prouvé par l'expérience que deux bouteilles procureront u 
guérison radicale. —Prix : 8 fr. et 4 fr. la bouteille.

 nre 
Le public est prié de ne point confondre ce précieux médicament avec tous les autres remèdes de ce g 

annoncés en termes pompeux, et dont le prix vil pourrait séduire bien des gens dont tant de charlatans e,P'„
 e< 

si effrontément la crédulité. Les nombreuses guérisons obtenues par l'usage de ce Sirop en font le plus bel e o • 
On fait des envois. (Affranchir et joindre un mandat sur la poste.) .

 r
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a 
Chez COURTOIS, ancien pharmacien des hôpitaux civils et militaires, place des Pénitents-de-la-Croix, P 

Banque , à Lyon. . „:jjj
er 

A Vienne, chez M. Mouret fils, épicier, rue Marchande. — A Grenoble, chez M. Déchenaux père, fP1'"™ 
Grande-Rue. — A Màcon, chez M. Charpentier père, libraire, rue des Selliers. — A Saint-Etienne, chez. -

nestier, épicier, rue Royale, 1. — A Villefranche, chez M. Rozet, confiseur. — A Genève, chez M. Buv ,
s

-'-Q/i 

macien, quai des Bergues. — ARive-de-Gier, chez M. Marrel, quincaillier, grande rue Paliooi. ^ 

ENTRE 

LYON ET VALENCE, 
Par les bateaux à vapeur L'AIGLE et LE CYGBE. 

Départ tous les jours du port de la Charité, 

à lO neures du matin. (7341) 

L.B SIROP DE :■; i ... ..'....•■.:L:,.: bien préparé est le 

remède le plus certain pour la guérison des maladies cau-

sses par un vice dans t; sang, originel ou acquis. (85G5 ) 

CHEZ VERNET, PLACE DES TEiUlEAUX. 

VENTE AUX ENCHÈRES j, 

»' U ]V E CiRASDË SI A * 

M POTERIE w 
Dépendant de la faillite du sieur Kaffmann, W

1 

de poterie à Vaise, route de Bourgogne, * i-

Lundi dix novembre 1845, et jours suWao^ 

dix heures du matin, il sera procède a
 g) 

aux enchères de ladite poterie. 

Le seul dépôt du COSMÉTIQUE >
 r

.
nC

0U]û
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; : 

à l'usage de la toilette hyg.enique, est i « 
Lyon, chez Macors, pharmacien, rue Saint m ̂  

Six gouttes dans un quart de ve, re d eau 
journellement pour se laver après I» wrM, V , 1 
fecter le rasoir, prévenir les bouton s elles

 : 
figure.malntenir la liberté de la tran P »n ^ 
quiseùle constitue l'éclairc.ssemen dei teint, » t 
fuotté, la fraîcheur et la vraie beau é de a> v ^ 
pour son emploi partiel, comme le puis sa

0
e 

leur des COSMÉTIQUES.
 d 4 tr

. (91»' 
Le prix du flacon de mille gouttesj^e^^ 

 T^^rMPRlMEi^E COL'RSV FILS, 

Hue de la POttUùUene, 19-


